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INTRODUCTION
L'histoire économique et sociale reste encore le parent pauvre de
la recherche au Sénégal, comme on l'a souligné durant le Colloque organisé
par l'Association des Historiens du Sénégal les 21, 22 et 24 Mai 1982 à l'Uni-
versité de Dakar. On a surtout négligé jusqu'à présent l'étude du monde rural
mis à part les nombreux travaux sur le bassin arachidier, on sait peu de cho-
ses des autres régions restées à l'écart de l'agriculture de rente. On connait
mal les modalités et les étapes de leur intégration à l'espace économique co-
lonial, les transformations qu'elles ont subies dans leur vie matérielle et
leur organisation sociale. C'est dans cette perspective que s'inscrivent nos
recherches sur l'histoire économique et sociale des villages sonink~ de la
région de Bakel à la période coloniale (1). Elles s'organisent plus particu-
lièrement autour d'un thème central: celui des crises de subsistances. Pour-
quoi avoir privilégié ce thème ?
L'actualité de ce problème et sa gravité pourraient seules justifier
l'intérêt d'une réflexion historique. La crise qu'ont récemment traversée les
pays sahéliens a suscité la parution de nombreuses études sociolo~iques et
géographiques. Bon nombre de ces études reposent sur certains a priori, tels
que l'assimilation des famines à des "catastrophes naturelles" ou la référence
à une harmonie hommes-milieu à la période précoloniale ..• Ce sont là des parti-
pris idéologiques qui témoignent davantage des enjeux de "l'aide alimentaire"
que d'une analyse rigoureuse d'un phénomène extrêmement complexe, d'autant
plus difficile à cerner que les sources ne sont pas toujours faciles à réunir
ni à traiter. Quelques études historiques ont été entreprises jusqu'à présent
dans ce domaine (2). Il serait souhaitable qu'elles se multiplient, car l'ana-
lyse des famines précoloniales et coloniales pourrait contribuer à remettre
en cause certains schémas simplificateurs et apporter un nouvel éclairage à
l'histoire économique et sociale de l'Afrique.
D'un point de vue socio-économique et historiographique en effet,
le problème vivrier constitue un angle d'approche particulièrement intéressant
pour l'étude d'une société paysanne. L'acuité et la récurrence des crises de
subsistances dans le milieu soudano-sahélien obligent les populations à inté-
grer le risque de pénurie dans l'organisation de la production agricole et
dans la gestion des ressources vivrières. Mais cette adaptation du système de
production ne suffit pas à éviter la crise lorsque la pénurie dépasse un cer-
tain seuil. La société doit alors déployer d'autres alternatives socio~écono­
miques pour assurer sa survie. A travers l'étude de ces stratégies et du fonc-
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tionnement d'une société en temps de crise, on peut saisir les clivages sociaux,
les points de rupture et les transformations en cours, en d'autres termes les
contradictions et le dynamfsmè d'une société. Par là-même, l'analyse de ces
crises pourrait fournir des jalons et des repères pour une histoire écono-
mique et sociale, autrement dit des critères de périodisation internes.
Mais l'étude des crises de subsistances, devenue un "classique" de
l'histoire économique et sociale de l'Europe à l'époque moderne, pose un cer-
tain nombre de problèmes dans son application à l'histoire africaine: problè-
mes de sources et problèmes de méthode. Si l'historien de l'Afrique gagne en
témoignages et en "épaisseur sociologique", pour la période contemporaine du
moins, il perd généralement en données statistiques, démographiques et écono-
miques. Il lui appartient donc d'élaborer une autre démarche pour repérer et
analyser les crises de subsistances: c'est de cette tentative que cet article
va rendre compte, après une présentation succinte de la région de Bakel à la
vériode coloniale.
l - IA REGION ru GOY A IA PERIODE COLDNIALE
1) de l'Etat du Gajaaga au cercle de Bakel .. :
La région du Goy s'étend sur la rive gauche du Sénégal, de la Falem-
me au marigot Njorlu qui marque sa frontière avec le Fuuta Toro, sur une soi-
xantaine de km le long du fleuve et sur 10 à 15 km vers l'intérieur. C'était
une province de l'Etat soninke du Gajaaga avant la conquête coloniale, Etat
qui, au XIXème siècle, se prolongeait jusqu'à Kayes sur la rive gauche du
Sénégal, avec la province du Kammera (cf carte nOl). Cette région, ancien-
nement reliée aux réseaux du commerce transsaharien, fut intégrée au commerce
européen dès la fin du XVllème siècle. Elle jouissait en effet d'une position
clef à la croisée des voies commerciales du Soudan et de l'Atlantique. Jusqu'à
l'abandon des postes français du haut Sénégal à la Grande Bretagne en 1759,
le Gajaaga fut pour la France le principal lieu d'approvisionnement en esclaves
en Sénégambie. Après le retour de la France au Sénégal, consécutif au traité
de Paris de 1814, le poste fortifié de Bakel, créé en 1818 devint la base de
son commerce avec le Soudan, "commerce légitime" qui n'excluait pas la pour-
suite clandestine de la traite des esclaves. Les familles maraboutiques par-
ticipèrent activement à ce commerce en jouant le rôle d'intermédiaires entre
les Européens et les marchés de l'intérieur, et renforcèrent par là leur
influence dans la société. Les familles dirigeantes, $uerrières et animistes,
y prirent part en tant que courtiers, interprètes ou en vendant les esclaves
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des"coutumes" versées par les Français aux chefs politiques. Ces intérêts
nouveaux attisèrent leurs rivalités pour le pouvoir, provoquèrent de nombreux
conflits au XVlllème siècle, et aboutirent à une crise des institutions poli-
tiques dans la première moitié du XIXème siècle. C'est pourquoi cette région
a été profondément perturbée dans sa vie économique et socio-politique avant
même la conquête territoriale du milieu du XIXème siècle.
La conquête s'est effectuée en deux étapes, en 1855-1858 et en 1887.
La lutte contre le jihad d'El Haj Umar, auquel certaines familles du Gajaaga
avaient participé, fut l'occasion pour Faidherbe de mettre en oeuvre sa poli-
tique expansionniste dans le haut fleuve. La France annexa Bakel en 1855 et
le "Goy supérieur" en 1858, c'est à dire les villages situés entre Bakel et
la Fallemme, les populations furent soumises au paiement d'un impôt et aux
réquisitions de main d'oeuvre. Le pouvoir du chef du pays, le "Tunka" de Tiyabu
était donc limité au "Goy inférieur" et battu en brèche par l'interdiction de
percevoir des taxes sur le commerce et par le contrôle qu'exerçait de facto le
(3)
Commandant de Bakel sur le "Goy indépendant It. Quant au Kammera, il fut placé
dans la zone d'influence de l'empire toucouleur en vertu du traité signé entre
El Haj Umar et les Français en 1860 La résistance de la population du Goy contre
la domination française a culminé avec le ralliement massif des Soninke au Jihad
de Mamadu Lamin Darame en 1886-1887. Sa répression s'est soldée par l'établis-
sement d'un Protectorat sur le Goy inférieur et par la domination française sur
tous les Etats du haut fleuve. Si l'année 1887 marque donc le début du contrôle
effectif de l'ensemble du Goy, avec la mise en place des structures administra-
tives coloniales dans les deux provinces, c'est dès 1858 que cette région a
perdu son autonomie politique et qu"elle a été profondément perturbée dans sa
vie économique et sociale. Le déséquilibre vivrier qu'elle connaît dans la
seconde moitié du XIXème siècle renvoie, entre autres facteurs, aux ventes
forcées de mil pour le paiement de l'impôt et aux réquisitions de main d'oeuvre
qui grèvent lourdement les travaux agricoles. C'est pourquoi nous avons choisi
la date de 1858 comme point de départ de notre étude de la période coloniale (4).
Après les troubles des années 1850, l'escale de Bakel a connu un
·regaiD d'aètivité dans les années 1860 et 1870, comme principal centre mili-
; .
ta~re' et commercial, avec notamment l'installation de Maisons de commerce
,;. Maur~Let Prom, Buhan et Teissère, Devès et Chaumette (5). Mais les années
..., , .
1880'marquent le début de son déclin, économique et politique, au profit de
l'èséale 'de Médine puis de Kayes, qui devient le siège du Commandement Supé-
rieur du Haut-Sénégal le 6 septembre 1880. Ce mouvement ira en s'accentuant
... / ...
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avec la construction du chemin de fer Bakar-Niger, commencée en 1881 et ache-
vée en 1923, et avec le développement de la zone arachidière du Sénégal. Le
déclin de Bakel se traduit dans les multiples remaniements administratifs de
la fin du XIXème et du début du XXème siècle, qui rattachèrent la région du
Goy tantôt au Sénégal et tantôt au Soudan (de 1880 à 1895) (6), et à travers
les vissicitudes ultérieures du Cercle de Bakel. Ainsi le décret de 1904 .
limite le Cercle de Bakel au Goy et au Bundu et l'ampute de la rive droite
mauritanienne et de la Haute-Gambie (6). En 1939, le Cercle de Bakel dispa-
raît de la carte, les deux Goy et l'escale constituant une Subdivision du
Cercle de Matam (7). Malgré toutes ces modifications, la Circoncription du
Goy demeure relativement inchangée tout au long de la période coloniale
elle est divisée en deux Cantons, le Goy supérieur et le Goy inférieur, qui
comprennent en plus des villages riverains du fleuve des villages situés à
la limite du Bundu. Ce sont pour la plupart d'anciens villages de culture
des village sonink~ devencis villages permanents au début du XXème siècle,
en tant que "villages de liberté".
2 - Organisation du système de Droduction
a) les grandes lignes des changements socio-économiques
L' agriculture est la principale activité productrice avec J comme
activités annexes, l'élevage, la pêche, la chasse et la cueillette. Avant la
colonisation, certaines catégories sociales ne cultivaient pas elles-mêmes :
les familles dirigeanteset les familles maraboutiques s'adonnaient les unes
à la guerre et à la vie politique, les autres à la religion et au commerce.
Elles tiraient leurs subsistances du travail de leurs captifs et des diffé-
rentes taxes et redevances qu'elles prélevaient sur les autres familles
libres (7).fCette aristocratie a été progressivement amenée à pratiquer elle
même l'agriculture, à cause de la lutte de l'Administration coloniale contre
l'esclavage dès la fin du XIXème siècle, et la disparition de certaines de
Lses sources de revenus, comme la guerre, les taxes sur le commerce (9). La
production artisanale, dévolue à des artisans castés pour le travail du bois,
du cuir et des métaux, et à des captifs pour le tissage, régresse fortement
au XXème siècle face à la concurrence des produits importés et à la réduction
de la main d'oeuvre servile.
A la veille de la conquête coloniale, le commerce occupe une place
importante dans cette société : commerce local consistant en échanges de
produits vivriers (mil, lait, bétail •.. )avec les régions voisines du Bundu,
du Damga et du Gidimaxa, et commerce à longue distance, relié au commerce
transsaharien et à la traite atlantiq~. Agriculteurs et commerçants parti-
/ ...
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cipent à ce dernier. Les uns organisent des exp~ditions vers le Soudan durant
la saison sèche. Tout homme libre peut y prendre part ainsi que les esclaves
travaillant pour leur maître. ou pour leur propre compte selon leur statut •.
Toutefois la famille dirigeante. et ses alliés. "TunJcalel'llllU" et "Mangu" n' y
participent pasJ le commerce ~tant jugé indigne de leur rang. Les commerçants
professionnels ou "jula" sont issus de familles maraboutiques ou "moodini",
qui sont par ailleurs parfaitement int~gr6es dans la sociét~ sonink~ (11).
Leur activité se déploie sur une aire beaucoup plus vaste que celle des com-
merçants occasionnels, et repose sur tout un r~seau de relations d'affaires,
souvent basées sur des liens familiaux et religieux. On oppose g~n~r8lement
l'achange immédiat que pratiquent les premiers, ou l'acquisition·oe biens pour
leur valeur d'usage J au négoce qu'effectuent les seconds, ou 14 transaction
de biens pour leur valeur d'~change (12). D'après les sources ~crites, les
familles maraboutiques sont les principaux -partenaires' du ·commerce at;J.~ntique
(13). Sans remettre en cause leur prépondérance ni la distinction entre les
différents types d'échanges, on peut se demander néanmoins s'il y avait une
réelle solution de continuit~ entre les activités des commerçants occasionnèls
et celles des commerçants professionnels ,1 'utilisation d'un même réseau par
les uns et par les autres facilitant sans doute le passage éventuel du premier
groupe au second.
au
A la fin du XIX~me siècle et/XXème siècle, on assiste à un élargis~
sernent progressif du commerce aux différentes catégories sociales, y compris
aux anciennes familles dirigeantes. Cette extension sociale du commerce~e
produit parallèlement au développement de l'~migrat~on, qui a sans doute jou~
un rôle dans cette remise en cause deS clivages socio~conomiques st~tuta!res.
,
C'est la navigation sur le S~négal durant la p~riode de la traite et la cu~-
ture~es arachides en Gambie dans les années 1840. 'qui ont amorcé le mouvement
migratoire (14). Mais c'est avec le déclin de la r~gion de Bakel à la fin du
XIXème siècle J lié à la mise à l'écart du fleuve et au déve~oppement de l'Ouest
du Sénégal, qué te dessine un fort courant d'~igration - de navigateurs, de
manoeuvres, de navétanes et de commerçants - vers les villes de la Côte, la
zone arachidière, et, au tou~nant du XXème siècle,vers le Congo et le Gabon
(15). Dans les années 1910 d'autres courants s'organisent vers la Côte d'Ivoirè
et durant la première guerre mondiale vers la France, dans le cadre de la marine
de guerre (16), Cette région a donc été intégrée très tôt dans l'es~ce écono-
mique colonial - sénégalais J africain puis métropolitain ~ alors même que
l'administration française ne contrôlait pas encore l'ensemble du territoire
du Sénégal (17). Cependant la production agricole demeure,dans la première
~~. 1 "II'.~
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moitié du XXème siècle, la principale source de subsistances et la base de
l'organisation économique et sociale. Elle occupe encore la majeure partie de
la population jusqu'à l'émigration massive des années 1960 qui maraue une
ilùuvBlle étape dans la mise en dépendance de cette région.
b) Production agricole et consommation :
La région du Goy est située dans la zone climatique soudano-sahélien-
üê et ~eçoit en moyenne 600 à 700 mm d'eau par an, répartis sur quatre à cinq
n~is de fin juin à octobre (18). La crue du fleuve permet de nr~tiquer des
:.;..i.ltures de contre-saison après le retrait des' eaux, leur importance variant
seloü la superficie inondée et le rythme de la 'décrue. Mais à cause de l'en·-
calssement de la vallée, ces terroirs (19) occupen~ une place beaucoup plus
~estreinte qu'au Fuuta Toro. (cf carte nO 2). Les agriculteurs exploitent donc
en hivernage des terre:;de "jeeri" et de "foonde" (levées de terre en bordure
du lit mineur), et en saison sèche des terres de "waalo" : les "falo" ou
be7'ges du fleuves et les "kollat;ia" ou cuvettes de décrue (20). (cf schéma n03) •
Le chef du pays ou "Tunka" est considéré, comme le maître de la
terre et perçoit à ce titre des taxes sur les récoltes et sur certains ter-
T-oirs. En sont dispensées les différentes branches de la famille dirigeante J
certaines familles maraboutiques (Darame, Tanjigoora •.• ) et les familles de
Moûgu. Au niveau de chaque village, les terres sont contrôlées par la fàmille
a~ maTtre de la terre. Qui est parfois aussi celle du chef de village (les
i''1aXcJ,lalanï et les captifs sont exclus de ces charges. à l'excepthm de cer-
taines catégories d'entre eux) (21). Les terres de jeeri sont généralement
d'a=~ès libre, mais les foonde et les terres de décrue ,sont détenues par la
oü les familles les plus influentes du village. Ces terres peuvent être con··
cédéesctemporairement à ceux qui n'en ont pas la jouissance contre le paie-
Qent d'une redevance. Cette région se caractérise donc par l'inégal accès
aux terres les plusrichës : elles occupent une place r~streinte dans le terroir
agricole, mais leur production représente un appoint relativement important
aux cultures de jeeri.
,
Ces privilèges fonciers ne seraient rien cependant sans la capacité de mobiliser
une main d'oeuvre extra-familiale. étant donné la faible productivité du tra-
~~il agricole. Ces droits se sont maintenus durant la période coloniale, et
certains m~me jusqu'à nos jours, mais à l'heure actuelle leur portée écono-
mique est beaucoup diminuée par le non ajustement du montant des redevances,
le recul de l'exploitation d'une main d'oeuvre servile et la marginalisation
de la production agricole par rapport aux revenus de l'émigration. Cependant
pour la période étudiée ici. 1858-1945. c'est une composante encore importante
" ,,~ / ... "
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du paysage socio-économique, dont il faudra tenir compte pour aborder le pro'
blême du vécu différentiel des crises de subsistances selon les groupes
sociaux.
Tandis que le village constitue l'unité foncière de contrôle et de
répartition des terres la production agricole s'organise dans le cadre de la
famille étendue ou "Ka" qui est l'unité économique et sociale de base, unité
de production, de consommation et de résidence. Ce terme désigne l'ensemble
des dépendants du chef de famille ou "kagume", c'est à dire ses parents en
ligne patrilénaire, leurs épouses et leurs enfants, et par extension la con-
cession où vivent ces différentes personnes (22). Jusqu'à une période récente,
le ka comprenait aussi des esclaves, certains habitant dans les concessions,
d ;aut.....es étant installés dans les quart iers d'esclaves ou "komo n kani" ~ ,à la
?érJ.phérie du village (23). Depuis les années 1930, le mouvement d'émancipa-'
'cion des esclaves se concrétise par le fâit qu'ils payent eux-mêmes leur imp~t
~e qui si~lifie qui ils ne font plus partie du ka de leurs anciens maîtres.
cela se t~aduit le plus souvent par une résidence séparée et correspond à U~~
diminution de leurs obligations, sans que cela implique pour autant la dispa-
~~·:'_tion de tous les liens de dépendance (24).
C'est dans le cadre du ka que s'effectue le contrôle de l'aîné de
la famille sur le travail des producteurs et sur le produit de leur travail.
Hommes et femmes cultivent des champs distincts, selon une organisation dif-
férente. Les hommes assurent la production des céréales (sorgho, petit mil
et maïs) et de quelques légumineuses (haricots, patates douces). Ils sont
placés sous l'autorité du kagume : ses dépendants, frères, fils et neveux, et
les captifs travaillent cinq jours sur sept, de 7 h à 14 h, sur le champ
.::ollectif ou "te xoore". Après 14 h,ont lieu les travaux sur les champs indi-
viduels ou "salluma", les ainés bénéficiant à leur tour de l'aide des plus
jeunes~ ~ l'exception du kagume qui continue à travailler sur le te xoore.
Les femmes ne sont pas intégrées dans ces travaux"~aù~pour les semis et la
~écolte sur le te xoore. Elles cultivent de l'arachide, de l'indigo, du coton)
du riz flottant et des légumes sur des champs individuels que leur mari leur
a att~ibués, avec l'aide de leurs filles encore célibataires. Elles cultivent
surtout dans le jeeri et secondairement sur quelques champs de b'erge. Les
captifs ont joué un rôle important dans la production du coton et de liarachirie
àans la seconde moitié du XIXème siècle, mais le recul de ces cultures de rente
au XXème siècle fa~ qu'elles sont alors surtout pratiquées par les femmes (25),
. .. 1 ., ..
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Les récoltes sont conservées dans des greniers en banco, une partie
des grains étant mise de côté pour les semences au moment de la récolte. Le
produit du te xoore est destiné au grenier collectif, géré par le kagume.
Tout homme qui se marie ou qui devient père de famille construit son grenier,
OÙ,il place les récoltes de ses propres champs. Cela lui permet d'exercer une
plus grande influence dans la famille, sans pour autant le dégager de ses obli--
gations envers son père, ses oncles paternels et le kagume. Les jeunes encore
célibataires donnent leur récolte à leur mère. Celle-ci peut en distribuer
~ûe partie à des parents qui sont dans le besoin~ dans sa famille paternelle
la ~lus souvent. Les femmes mariées possèdent leurs propres réserves d'ara-
chide et de mil. Celui-ci provient donc des récoltes de leurs fils céliba-
taL....es l Tl}ais aussi des dons qui leur ont été faits en échange: de l'aide1
qu'elles ont apportée aux hommes pour la récolte du te xoore, dans la famille
de leur mari et dans leur famille paternelle.
La consommation est organisée en fonction du système de production :
le groupe de redistribution ou "kore" correspond au ka, il est donc constitué
par le chef de famille et ses dépendants, frères et fils, épouses et enfants,
soeurs non mariées et captifs. C'est à l'intérieur de ce groupe qu'est répartie
la nourriture. L'aîné en fournit la part la plus importante avec la récolte
du te xoore qui ne peut être vendue, sauf cas de force majeure, puisqu'elle
constitue la base de l'alimentation. Les cadets peuvent vendre une partie de
leur récolte mais ceux qui sont encore célibataires la remettent en grande
partie ou intégralement à leur mère, tandis que ceux qui ont un grenier pren-·
nent en charge la nourriture de la famille un ou deux jour par semaine, en
i'0~1Ctioû des aJ.des qu: ils ont reçues pour cultiver leur champ. Les femmes clis
posent librement de leurs récoltes, mais elles ne les vendent généralement
qu'une fois satisfaits les besoins de la famille. En fait les contributions
des différents membres du ka, chef de famille, cadets et femmes, peuvent évo-
luer.·fa,ce a,ux pressions fisca,les l aux ventes. forcées de mil, en pértoQe Q~
soudure ou de crise de subsistances. L'organisation collective de la proQuc~
tion et de la consommation est un autre mode d'apdaptation au milieu, à côté
de la constitution de greniers. Elle permet d'atténuer les risques et les
inégalités de production au niveau du groupe familial dans une regJ.on où la
va~iabilité des conditions écologiques rend la satisfaction des besoins vi-
vriers assez précaire. Elle permet également 1e départ d'un certain nombre
d'actifs, sans remettre en cause la continuité de la production agricole ni
la nourriture des différents membres de la famille. Quand c'est un homme
marié qui émigre, c'est la famille étendue qui prend en charge son ménage,
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mais il se devra de redistribuer au niveau du ka une partie des ~rains réa-
lisés à l'extérieur. C'est là un des ressorts du commerce et de l'émigration
dans la société sonink~. Dans certaines limites cependant, puisque dès les
années 1920, l'Administration coloniale déplore les conséquences négatives
sur la production agricole du départ des jeunes les plus valides, départs
qu'elle encourage par ailleurs pour faciliter le recouvrement de Itimpôt (26).
Quen est-il de la satisfaction des besoins alimentaires dans cette
région soninke à la période coloniale ? Le rapport entre production et con-
sommation varie beaucoup dans le temps, selon l'évolution des conditions de
production, et dans l'espace social, selon les capacités de production de
chaqup. famille. Selon nos enquêtes, lorsque les conditions sont favorables,
un homme adulte peut produire entre 1 T et 1 T 5 de mil par an. Si l'on compte
1 kg de mil comme ration journalière moyenne, un producteur peut donc se nour-
rir lui-même ainsi que deux ou trois autres adultes. Ces estimations du rap-
port entre production et consommation sont assez délicates, elles seraient
sans doute plus significatives si on les faisait ·au niveau du groupe fami-
li~l, en fonction de sa structure démographique (nombre d'adultes / nombre
d'enfants et de vieillards, nombre d'hommes adultes / nombre de femmes adultes)
et 'de l'existence ou non d'une main d'oeuvre servile. Néanmoins, la couverture
des besoins alimentaires semble assez étroite, d'autant plus que jusqu'à une
période récente la plupart'des h0mmes libres ne participaient nas aux tpavaux
(27)
agricoles (cf supra page 5). Il faut tenir compte aussi, dans ces estimations, de
l'inégal accès aux terres les plus riches selon le statut social et de la
grande variabilité de la productivité individuelle. Si à l'heure actuelle en
pays soninke, les réserves sont pratiquement inexistantes pour toutes les
familles, à cause de la sécheresse et de l'émigration de la main d'oeuvre, (28)
ce nivellement n'a sans doute pas toujours existé. C'est ce qui apparaît
dans nos enquêtes pour la première moitié du XXème siècle quand les condi-
tions étaient favorables, les récoltes permettaient de se nourrir toute l'an-
née et c;ertaines"grandes familles" pouvaient faire' des réserves de deux ans,
Il s'agissait le plus souvent de familles importantes à la fois par leur nom-
bre et par leur place .dans la société. La satisfaction des besoins était donc
précaire pour toute une partie de la population quand survenait une mauvaise
année. On peut supposer que ces différences étaient quelque peu atténuées par
les pratiques de redistribution qui, tout en mettant en jeu des rapports de
pouvoir, pouvaient assurer un certain équilibre vivrier au niveau du village.
Mais il devait y avoir dans l'ensemble de faibles excédents de production car
le Gajaaga n'a jamais été un ceNtre important de commerce de céréales (pendant
1 ,. .....
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la traite, les Européens s'approvisionnaient plutôt au Fuuta Toro). Il le
devient pendant la seconde moitié du XIXème siècle, à cause des ventes forcé~~
de mil pour le paiement de l'impôt, avant que ne se développent de nouvelles
sources de revenus avec l'émigration. La préca~ité de l'équilibre vivrier de
~eLte région à la période coloniale apparaît nettement dans la grande fré-
quence des crises de subsistances.
II - RYTHMES AGRICOLES ET CRISES DE SUBSISTANCES
I) Chronique des années agricoles et des crises de subsistances
a) Sources
L'ensemble de ce travail procède de la confrontation des sources
é;rites et des sources orales qui permet de dépasser les insuffisances que
présentent les unes et les autres. Dans les sources écrites, la société sonin'-
Jee n; apparaît le plus souvent qu'au travers des préoccupations administra-
'cives et commerciales. Au niveau des sources orales on se heurte au risque
"d'aplatissement historique" des témoip;nages et au rôle idéologique des tra'-
d~tions. Néanmoins en combinant sources écrites et sources orales, on peut
faire en sorte que leur éclairage différent de la réalité devienne complé-
mentaire.
Pour analyser les crises de subsistances et à travers elles l'évo-
lution économique et sociale de la région du Goy, nous avons tout d'abord
constitué une chronologie de ces crises. Les sources orales sont indispen-
5ables pour analyser l'organisation économique et sociale soninke, pour
étudier les stratégies de survie et les comportements sociaux en temps de
pénurie; pour apprécier l'importance du problème de la famine dans la culture
et lesmÈ:ntalités(à travers les prénoms, les contes et les proverbes ... ). Mais
~.l serait difficile d'établir une chronologie précise des crises à parth' des
enquetes rétrospectives. Il est relativement aisé de dater les crises grâce
à certains indices : nom donné à la famine, nom du chef de village ou du chef
de canton, événement marquant (distribution de vivres, guerre mondiale.,,)
Mais certains témoignages "résistent" à toute datation. Il est par ailleurs
tris difficile de connaître la durée de ces différentes crises: les apprécia-
'cions des inform~teurs renvoient à un vécu personnel et ne concordent pas
toujours entre elles, Enfin ces enquêtes ne nous permettent pas de remonter
au delà des années 1880 et ne couvrent donc pas toute la période étudiée.(29)
Il existe bien des traditions familiales où ilest question de famine
et qui font référence à un passé lointain, mais on ne peut pas les mettre
sur le rneme plan que les témoignages et traiter ces données de la même manière.
""'... / ~""
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~~ iaudrait étudier spécifiquement le rôle idéologique des famines dans les
~€cits formalisés. Souvent la famine sert à masquer des faits jugés dégra-
daatspour la famille ou la communauté politique. Même si une famine a bien
1
.,; J. .lièÜ'. elle n: a pas toujours joué le rôle déterminant qu'on lui prête, ou
d~ moins n'a pas été la cause unique d'un événement'donné,comme la tradition
'(~lld à le faire croire (30). La "charge idéologique" de ce thème ouvre des
perspectives de recherches sur le plan social et politique, mais elle incite
à la prudence quant à l'analyse des crises de subsistances proprement dites
â partir des traditions orales. C'est pourquoi l'élaboration d'une chronolo-
gle des crises repose en grande partie sur les sources écrites, les sources
.:,:.:<~les J.1 '1 interv ~nant qu'à titre de compléments.
A partir des sources écrites~ nous avons retenu comme crises de
.6~b5lstances celles qui sont signalées explicitement, dans les termes de
··pe;1U:.:'~e;;, de I:disette lï ou de ';'famine '; ~ et celles q..i1. apparaissent à trava:.:-s
·"':-:~.è d.emé.nde d; exonération d' impô-ts pour manque de ressources ~ formulée par· :Œ
):.y~l.ë\tion ou ,plus rarement, par le Commandant de Cercle. Parmi la grande d=..
;2:L·sité des sources écrites (31)J ce sont les p.apports périodiques qu~ ont
~e~vi de base à ce repérage des crises de subsistances car ils rendent com~~~
mo:..s paL'" mois, ou trimestre par trimestre, du déroulement de l' année. Ces ,'C''''
~0u~ces ont toutefois leurs limites. Il manque des Rapports pour le début de
la période coloniale et certains des Rapports disponibles sont incomplets.
DèS sources plus ponctuelles, récits de voyage ou. monographies permettent par-
fois de combler ces lacunesjcomme par exemple l'ouvrage de MAGE pour les années
1860 (32). Certains Rapports donnent des renseignements contradictoires et les
recoupements avec d'autres sources ne permettent pas toujours de trancher.
Pour quelques années, les Rapports mentionnent des mauvaises récoltes mais
pas de crises de subsistances. Certaines de ces années nous ont été présentées
comme des années de crise par nos informateurs, nous les avons donc fait ap-'
paraître dans la chronologie des crises sans pouvoir en indiquer la durée.
?our les autres, on peut supposer que la conjontion mauvaises récoltes 1 abs··
'Sile:: de crise de subsistances renvoie à l'existence de réserves. Il faut i1cte::
sgalement le fait que les Rapports ne signalent généralement les crises qu1à
i-:'Jr pa:r"oxysme et qu'à leur suite, nous risquons d'en avoir sOlls-estimé la
d-u:.....ée. Par ailleurs, à cause des lacunes de certains Rapports, il Y a des
c:i.'Ïses qui ne sont sigr> àlées qu'a posteriori sans que leur durée soit indiquée.
b) Méthodologie :
Nos principales sources, Rapports de Cercle mensuels, trimestrie};
0~ annuels,s~nt toutes organi~ées en fonction dé:~r~nnée civile. Nous avons
. .. 1 ...
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troLsposé ces informations selon le.rythme des années agricoles, pour que la
i:::,aison gra.phique", selon l'expression de J. GOODY (33), soit la plus fidèle
possible au vécu paysan et à la logique propre de cette société. c'est en
fonction de l'année agricole en effet que se situent d'une part les pratiques
c·~:.lturales, et par conséquent les périodEB de soudure et de récolte, et d'autre
pâ~t les activités extra-agricoles comme le commerce, les migrations saison-
~ières et, avant la colonisation, les expéditions guerrières.
Comme nous l'avons indiqué plus haut, cette région se caractérise
par l'existence d'une double culture, de jeeriet de waalo. Le début et la
fin d'une saison culturale varient d'une année à l'autre, en fonction des
c0ilditions écologiques (début et répartition des pluies, rythme de la décrue •.• )
at de certains facteurs socio-économiques, comme la disponibilité en force de
trava41. Mais d'une manière générale."'l'année agricole commence en mai et s' a-
~n~ve'en avril. Les Soninke font un découpage de l'année en saisons qui ren-
;;:):..e aux différences climatiques et aux 'rythmes des travaux agricoles. L'hi-
v'e:~'nage ou lIxaaxo" dure de mai à fin octobre-début novembre, il commence
2-".Tant les premières pluies a'Vec la sous'-saison "kandara" de mai à début juillet.
ii~e se caractérise par des températures très élevées et correspond à la pré-
paration des champs de jeeri. L'hivernage se poursuit avec les sous~saisons'
':juxa" en juillet-août, période du maximum des pluies, et "kawule" de sept-
eillbre à début novembre, moment des premières récoltes. La saison fraîche ou
i1mulle" dure de novembre à fin février, elle est marquée par la fin des récoltes
de jeeri, les cultures de waalo, la pêche et la chasse. Vient enfin la saison
chaude ou "kineye" en mars-avril. C'est pendant ces deux dernières sàisons
qu'ont lieu les fêtes, les mariages, certaines activités comme le tissage, la
teinture, la construction et la réfection des maisonc, ainsi que les départs
de certains actifs à la recherche de ressources complémentaires (34).
Récoltes et soudures (35) font alterner dans l'année agricole pério-
. des de pénurie et périod~ d'abondance (cfshéma nO 4). La soudure principale
se situe avant les récoltes du jeeri qui représentent la part la plus impor~
tante de la production. Elle dure environ deux mois, pendant la sous-saison
j~xa> période du maximum des pluies et des gros travaux agricoles. Une soudure
secondaire apparaît certaines années et prend place avant la récolte de waalo,
Si celle-ci est abondante,elle peut faire disparaître l'état de pénurie jusqu'à
la prochaine récolte de jeeri ou, du moins, limiter la durée de la soudure
j?rincipale. La durée plus ou moins longue de la soudure renvoie aux années
agricoles antérieures et au déroulement de l'année en cours. Elle est fonction
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d'un certain nombre de facteurs socio-économiques (état des précédentes ~é~
coltes) constitution de réserves, prélèvements en espèces et/ou en nature,
disponibilité en force de travail ... ) et écologiques (quantité et répartition
des pluies, intensité de la crue et rythme de la décrue ... ) que nous analy-
serons ultérieurement (cf infra II 2) b et c).
Pour étudier les crises de subsistances, les conditions de leur
apparition, leur déroulement et leurs conséquences, il faut aussi prendre en
compte les données relatives au commerce. En effet, Bakelreste un lieu de
traite à la période coloniale même s'il a perdu l'importance qu'il avait au
XVlllème et au XIXème siècles (jusqu'à la fin des années 1870), comme princi-
pale escale du fleuve. Les ventes de mil par les producteurs pour assurer
le paiement de l'impôt et les spéculations des traitants sur les produits
vivriers sont, parmi d'autres, des facteurs de déclenchement et/ou d'aggrava-
tion des crises de subsistances. En temps de crise, les soninke ont recours
à différentes formes de commerce et d'échanges, à Bakel même ou dans d'autres
régions}avec-desMaisons de commerce ou avecd'autres populations agricoles, et
se procurent du mil contre des pagnes, de l'or et du bétail ..• Ils peuvent
aussi emprunter du riz ou du mil aux traitants, ou encore travailler pour eux
contre des vivres (37). Les rythmes d'activité de l'escale de Bakel et des
comptoirs villageois ne sont donc pas indifférents à l'étude des crises de
subsistances.
Les données commerciales obéissent à un calendrier différent de
'l~année civile, celui de la campagne de traite. Celle-ci n'est pas strictement
délimitée mais varie selon les années. En fonction de l'état des récoltesJQu
'rythme de la crue et de la décrue, c'est à dire des possibilités d'accès à la
région du haut-fleuve, elle peut commencer en décembre ou en janvier et s'ache'
ver en août ou en septembre, avec une interruption de deux à quatre mois. L'ex-
ploitation des Rapports administratifs suppose donc que l'on transpose les
données d'un calendrier à l'autre (cf schéma nO 5). Mais puisqu'il s'agit
d'étudier les crises de subsistances et que c'est sur la base de la production
agricole que s'organisent l'économie et la société soninke, dans leurs struc-
tures et dans leur rythme d'activité, c'est l'année agricole qui constituera
le cadre temporel de référence. C'est à cette unité d'analyse que nous rappor-
terons l'ensemble des données, qu'il s'agisse de l'état des récoltes, de mou-
venlents commerciaux, de mesures politiques ou de facteurs écologiques. La préci-
sion des Rapports périodiques permet, dans l'ensemble, de le faire de manière
1
satisfaisante' '. Toutefois ce découpage du temps en années agricoles, tout en
étant le plus fidèle possible à l'oblet étudié, répond à une nécessité de l'ana-
lyse et de la représentation ~raphique. Aussi ne ,faut-il pas perdre de vue la




Dans 1 ext:r·ait d~ gJ:"aphique ci ··joint (nO 6), les crises de suhsis
~=.;.~~~ 3.:·~~,t figt...";ées de deux manières : elles sont indiquées ponctuellement
e.' :S;'-;'''ès J.bS sources o:;,"ales, pou:;." les raisons évoquées ci--dessus; mais elles
~o~.t ~e&~tuées précisément dans l:année agricole d'après les sources écrites
ïiio'.:s les avons mises en rapport avec l'état des récoltes, représentées égale··
ment de manière chronologique. Pour les cultures vivrières, nous distinguons
les cultures sous-pluie (jeeri et foonde) et les cultures de décrue (kolle9ga:.
et falo). Pour les cultures de rente, nous avons retenu surtout l'arachide,
le coton n'ayant pas été régulièrement cultivé pour la vente durant la période
coloniale. L'archidé elle même occupe une place très marginale dans la produc-
tion du Sénégal (38), mais elle ne joue pas un rôle négligeable dans l'écono-
mie locale.
2) Disettes et famines :•._-_._'- ...,-_._----
a) ~~?Èlè~~~i~fini!iond'un critère d'intensité des crises
Après l'i établissement di une chronologie des crises de subsistances.
:)':"';'B en avons fait une premiere typologie en fonction de leur gravité pour
;~~êoi~ apprécier leur impact sur la société. Quels critères retenir? Les
-;:;a::;;as dé lIdisette" et de ;lfam~ne;; ut~lisés dans les sources écr~tes e';: l~s
exp4.'1essions soninke "dulIe n siine" Cannée de la faim) et, "dullu xoore siine~'.
(année de la grande faim) expriment différents degrés d'intensité des crises
Mais ils ne peuvent servir de base à l'élaboration d'une typologie car les uns
renvoient à des préoccupations administratives, marquées le plus souvent par
la tendance à minimiser la crise pour donner une image prospère du Cercle, et
les autres expriment des points de vue subjectifs à partir desquels il est dif~
ficile de généraliser.
Un certain nombre de problèmes se posent au niveau des enquêtes rétros-
pectives, mis à part le fait, déjà signalé, qu'elles ne nous permettent pas
de remonter au delà de la fin des années 1880. Nos informateurs, pris dans leur
ensemble) se souviennent ou bien ont entendu parler de toutes les crises repé-
ré~s dans les Archives à partir de l'année 1886-1887. Certaines crises, plus
graves que les autres s ont reçu une appellation particulière : la crise de 1913~141
1914-15 ou "Baani dulIe", du nom du bateau qui a apporté des secours, celle de
1926.,.27/'19.27-28 ou "boorsuttu sUne", car le mil a séché alors que l'épis n'était
pas plus gros que la queue d'un pigeon (boorsuttu), ou encore celle du début des
années 1930 ou "buure" (sauterelle) qui fut provoquée, entre autres facteurs,
pa~ des invasions acridiennes •. Cel~ fait ~essortir certaines crises et permet
une première différenciation, mais d'autres crises sont difficiles à
., .
• --->
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resituer précisément, conune celle de "jolJone", du nom d'un produit de cueil-
nelette~ qui a "duré dix ans avant la famine de Baani" (37). On/peut donc pas
retenir ce critère puisqu'il ne permet pas un traitement homogène des données.
D'un autre côté, mis à part quelques grandes crises présentées
partout en des termes semblables, ce qui ressort de l'ensemble des témoignages
c',est leur grande diversité. Celle-ci renvoie à la mobilité des informateurs :
en effet l'émigration masculine ayant touché cette région dès la fin du XIXème
siècle, il est extrêmement rare de trouver quelqu'un ayant passé toute sa vie
au pays, ce qui rend malaisée la comparaison entre les différentes crises. Il
faudrait se tourner plutôt vers les femmes mais elle~sont souvent plus réti-
centes. De plus elles ont généralement des repères chronologiques différents
de ceux des hommes et plus délicats à exploiter, parce qu'ils renvoient surtout
à un vécu familial et villageois. Cela demanderait un travail plus approfondi,
au niveau des généalogies notamment. La diversité des témoignages traduit aus-
si des différences régionales dans l'extension spatiale des crises et des dif-
férences sociales en fonction des ressources de chaque famille (31). Les don--
nées orales, intéressan~spour une approche globale du phénomène, se prêtent
donc mal à l'élaboration d'une typologie, dans la mesure où elles ne permettent
pas d'affecter un indice de gravité à l'ensemble des crises. C'est pourquoi
nous avdns privilégié les sources écrites pour disposer de données plus homo~
gènes et plus quantifiables.
Au niveau des Archives, d'autres problèmes se posent néanmoins. Pour
l'Europe classique d~s XVllème et XVlllème siècle, les nistoriens retiennent
généralement comme critères de "détection" des crises de subsistances, la cor...
rélation entre une hausse qes prix du blé et un accroissement de la mortalité.
L'amplitude de ces mouvements leur permet aussi de mesurer la gravité de la
crise (39). _RrPeille démarche n'est pas transposable en histoire africaine,
même pour la période coloniale, surtout dans le cadre d'une zone rurale. On
trouve bien sûr des renseignements sur la population et sur les prix des céré-
ales, mais on ne peut pas constituer des séries et faire une analyse systéma-
tique et continue sur la longue durée.
Les données démographiques sont trop ponctuelles et trop peu fiables
pour qu'on puisse étudier à partir d'elles l'évolution de la mortalité en cas
de crise de subsistances, et encore moins l'impact d'une crise sur les struc...
tures de la population, par âge, par sexe et par catégorie sociale. A cause
de leur lien direct avec la fiscalité, les chiffres de population sont à prendre
avec beaucoup de réserves. On peut supposer néanmoins qu'ils ne reflètent pas
simplement les difficultés et les progrès des dénombrements administratifs,
mais aussi, dans une certaine mesure, les fluctuations démographiques. Il
. ... 1 IlL""
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semble en effet qu'il y ait une corrélation, même grossière, entre les crises
démographiques et les crises de subsistances les plus graves (selon la typolo-
gie exposée plus loin). Mais en aucun cas les données démographiques n'aurai-
..~nt pu servir de point de départ pour l'analyse de l' intensité des crises.
Une approche de la gravité des crises de subsistances par l'étude
des prix du mil n'est pas non plus satisfaisante. Les informations sur le com-
merce du mil sont assez fournies dans les Rapports administratifs du XIXème
siècle, mais se raréfient dans ceux du XXème siècle. En effet ce commerce
est important à Bakel et dans les villages soninke pendant la seconde moiti.é
du XIXème siècle. L'impôt est payé en mil oU.en Pi..~c;:.,es·de guinée, que la po-
pulation se procure auprès des traitants contre du mi1 1 ce qui alimente un1
couranf d'exportation vers Saint-Louis et le paya Maure.fËn 1889, l'impôt est
monétarisé (40), et progressivement le commerce des pagnes et l'émigration se
substituent au commerce du mil comme sources de numéraire. Le marché du mil
devient donc marginal au XXème siècle, ce qui explique l'appauvrissement dès
données pour cette période. Les échanges locaux se maintiennent, souvent sous
forme de troc, mais on ne peut guère les saisir à travers les Archives. Ce
n'est donc pas possible d'établir de longues séries de prix.1i C'est de surcroît
difficile de réunir des données homogènes pour le XIXème siècle. :Les mesures
ide capacité sont en effet très variables: c'est le "muude" (41) qui sert aux
échanges de céréales. Cette mesure, originaire d'Afrique du Nord, a été intro-
duite au Soudan dans le cadre du commerce transsaharien. C'est un cône de bois
dont la capacité peut varier de 2 Kg 500 à 4 Kg, selon les villages et selon
les transactions. Il existe des mesures de référence dans chaque village mais
qui peuvent varier d'un village à l'autre. Il s'agit du "debi gume muude", ou
"muude du chef de village", utilisé en particulier pour le paiement des taxes,
et le "minna muude" ou "muude de la soif", utilisé pour les aumônes, notamment
celles de la fin du Ramadan.~Quant aux traitants, ils ont un muude de capacité
'différente selon qu'ils achètent ou qu'ils vendent du mil, le premier ayant
une contenance supérieure (42). L'administration coloniale a essayé d'unifor-
miser ces mesures, mais sans grand succès. De plus il existe différentes
manières d'utiliser le muude en général on remplit la mesure de grains et
l'on forme un cône, c'est cela le muude proprement dit ou "muude xensa". Mais
en temps de famine, on se contente le plus souvent de remplir le muude à ras
bord, c'est le "muude bemba" (43).
D'autre- part on ne peut comparer les prix du mil pour des années
différentes que s'ils correspondent à des moments identiques de l'année agri-
cole, à cause de l'importance des fluctuations saisonnières. Entre le mois de
... / ...
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décembre, après la récolte de jeeri, et le mois d'août, période de soudure,
le prix du mil peut être multiplié par deux, par trois ou même davantage. Ces
différences qui renvoient en premier lieu à la raréfaction des céréales à cer-
tains moments de l'année, traduisent surtout les spéculations des traitants
sur la vente forcée du mil. Les prix varient aussi selon les lieux entre les
escales et les comptoirs : par exemple à Bakel en 1883, on peut échanger une
plèce de guinée contre à peine 20 muudu de mil, tandis que vers Maxanna, au
Kammera, on peut l'échanger contre 30 muudu (44). Toutes ces variations font
quÎon ne peut pas mener une étude des prix du mil comparable à celle que font
les historiens de l'Europe pour les prix du blé. Ces données constituent
néanmoins des renseignements précieux sur les crises de subsistances, en parti-
culier sur le rôle du commerce en temps de pénurie.
b) Durée mensuelle et gravité des crises, essai de typolop,ie :
Face à l'insuffisance des données statistiques, le seul critère qui
nous soit apparu opératoire est celui de la durée mensuelle des crises de sub-
sistances. C'est une donnée "présente" dans les sources écrites tout au long
de la période étudiée et qu'on peut exprimer en chiffres, le nombre de mois
de crise. A partir de là, on peut constituer une série et élaborer une typo-
logie. Plus fondamentalement c'est une donnnée à travers laquelle on peut
appréhender l'intensité d'une crise.
Que signifie la durée d'une crise sur le plan du fonctionnement du
système de production ? Elle résulte "à l'amont" d'un manque de réserves qui
renvoie lui-même à des mauvaises récoltes antérieures et/ou à des prélèvements
sur la production. Les premières peuvent être dues à des conditions écologi~
ques défavorables, à une insuffisance de main d'oeuvre (émigration, travaux
forcés, recrutement militaire) ou encore à des perturbations pàlitiques. Les
seconds proviennent du paiement de l'impôt et des redevances, des réquisitions
en nature. _La durée de la crise résulte "à J'aval" du problème de la reprise
le moment de résorption de la crise, avec la venue des nouvelles récoltes,
dépend des conditions écologiques mais aussi des conséquences de la crise elle
même, c'est à dire àes disponibilités en semences et en force de travail.
Ce sont là les problèmes essentiels de la reprise : le plus souvent les semen-
ces ont ~té consommées et la main d'oeuvre fait défaut pendant les travaux
agricoles, les hommes valides étant partis à la recherche de nourriture et la
population restée sur place étant affaiblie par la famine. Plus la crise est
longue, plus ce problème se pose avec acuité et plus la reprise est difficile.
Ld durée de la criseapparaitdonc comme la résultante de facteurs complexes,
que nous n'avons fait qu'évoq~er ~ap~~e~enT ici.
. .. / .,.
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La 'Jurée renvcie <lussi à l' exte~!si·Jn s::"üial,! de L3. c:,:,ise. Un
de nos i~formateurs de Bakel a fait ladistineti~ftsuivante entre une année
d~fficile et une année de crise proprement dite : "entre la famine de 1914
et celle de 1927, il Y a eu des sécheresses mais pas vraiment de famine car
on pouvait trouver du mil chez les voisins. La famine, c'est quand on n'en
trouve même pas à acheter ". Une crise peu étendue spatialement peut être
en effet rapidement résorbée par des échanges entre villages et entre régionsle
voisines, en l'occurence pour le Goy, avec/Damga et le Bundu. Mais encore faut-
il'que ces échanges soient politiquement et économiquement possibles, qu'il
n'y ait pas de conflit avec ces régions, et qu'elles soient en mesure d'échan-
ger des surplus de production. Même en l'absence de pénurie au Bundu et au
Damga, ces régions ne sont pas toujours en mesure de le faire à la période
coloniale : en effet les populations du Bundu vendent. du mil aux traitants
d~ Bakel pour se procurer l'argent de l'impôt (45) ./Îe Fuuta quant à lui,
joue le rôle de grenier à mil pour la zone arachidière du Sénégal, avant l'im-
portation du riz d'Indochine au début du XXème siècle (46), et ne peut donc
plus écouler ses surplus dans les régions voisines. C'est là un des multiples
aspects des répercussions de l'agriculture de rente sur l'équilibre vivrier
ldes régions périphériques.
La durée d'une crise permet aussi d'en apprécier la gravité au
Î
niveau·de la manière dont elle a été vécue, c'est à dire des comportements
sociaux et des stratégies de survie qui évoluent au fur et à mesure que la
crise se prolonge. Lorsque celle-ci apparaît, il est rare que toutes les
familles d'un village aient épuisé leurs réserves en même temps, n'ayant
pas toutes les mêmes capacités d'accumulation d'un surplus agricole.
L'entraide est donc possible au début, que ce soit sous forme de dons ou
d'avances de mil. Mais avec l'appro7gndissement de la crise, les différences
sociales s'estompent. Les populations doivent "sortir du village" (47), selon
l'expression consacrée, pour aller chercher des ressources ailleurs. Les
femmes vont ramasser des plantes sauvages en brousse, les hommes partent à la
recherche de mil. Ils s'en procurent en échangeant des pagnes, de l'or, du
bétail, réunis grace à l'entraide des différents membres du "Ka", ou bhm en
vendant leur force de travail dans les escales et dans les villes. Plus la
crise dure, plus l'aire spatiale dans laquelle les hommes cherchent des al-
ternatives s'élargit: de l'environnement immédiat, on passe aux régions.
v~isine~déjà mentionnées plus haut, Bundu et Damga, à des régions plus loin-
taines, zone arachidière et villes du Sénégal, autres colonies d'Afrique •••
Parfois des familles entières émigrent. Pour les populations restées au vil-
lage, les problèmes de survie provoquent souvent une dégradation des com-
/ ...
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portements sociaux (48) : un relâchement des rapports d'autorité et l'éclate-
ment de conflits latents au sein de la famille, la remise en cause de certains
privilèges(49) ... La durée d'une crise est donc significative à différents
niveaux, c'est pourquoi nous l'avons retenue comme critère de gravité.
La durée mensuelle des différentes crises figure déjà sur le
graphique des années agricoles et des crises de subsistances (graphique n06) •
Celui-ci replace chaque crise dans l'année agricole mais ne permet pas de
les comparer aisément du point de vue de leur durée respective. Pour ce faire,
nous avons choisi un autre mode de représentation pour élaborer le graphique
de ~a durée mensuelle des crisès de subsistances (graphique nO 7) : l'année
agricole reste toujours la référence mais elle est ramenée à une unité de
temps et n'est plus figurée dans son déroulement. De ce fait, ce n'est plus
l'inscription précise de la crisp. dans l'année agricole qui apparaît, mais
seulement sa durée mensuelle. Cette représentation efface les temps de récu-
pération entre des crises successives mais permet en revanche d'appréhender
plus rapidement la durée de chaque crise.
L'élaboration d'une typologie des crises, en fonction de leur durée
/intensité nous amène à définir des seuils de gravité. Les crises de subsis~
tances relevées tout au long de la période étudiée durent de un à seize mois.
Dans la présentation du système de production agricole, nous avons vu que la
soudure principale a lieu durant l'hivernage, pendant la sous-saison "juxa",
et dure environ deux mois. Si la pénurie se prolonge, on peut considérer
qu'il ne s'agit plus de "soudure" à proprement parler mais plutôt de "famine".
A l'autre extrême, se détachent les longues crises qui s'étendent sur deux
années agricoles et durent neuf mois et plus.
C'est pourquoi nous avons retenu comme types de crise
les disettes ou soudures difficiles qui durent un ou deux
mois.
- les famines qui durent de trois à huit mois
- les grandes famines qui durent plus de huit mois et qui
s'étendent sur deux années agricoles.
En fonction de cette typologie, nous avons réalisé un graphique des disettes et
des famines (graphique nOS) qui permet uh repérage rapide des crises tout au
long de la période étudiée et une appréciation de leur gravité en fonction de
, leur durée.
Ce graphique fait apparaître de manière frappante la gpande fréquence
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- 45 années de crise sur 88 ans, selon les sources écrites,
soi~ environ 50 %
- 53 années de crise, selon les sources écrites et les sources
orales, soit environ 60 %
Dans l'ensemble des crises repérées à partir des sources écrites, on note
- 12 années de disette, soit environ 26 %
- 21 années de famine, soit environ 46 %
- 10 années de grande famine, soit environ 22 %.
Une première grande famine survient en 1867-68 / 1868-69, quelques années après
la conquête de Bakel et du Goy supérieur. Quatre grandes crises sévissent du










Seule la crise de 1926-27 est isolée dans une série de bonnes années, les
autres grandes crises sont précédées d'années de disette ou de famine~ Cette
succession de mauvaises années apparaît fréquemment: sur l'ensemble des 53
crises répertoriées à travers les sources écrites et les sources orales, on
relève seulement 6 crises n'ayant affecté qu'une seule année agricole. Ce
qui se dessine au contraire, ce sont des séquences de bonnes et de mauvaises
années.
c) Séquèncès de crises et problèmes de périodisation :
A '!l'année de la faim", "dulIe n siine", s'oppose "l'année de la bon-
ne récolte", "sanja n.li~e siine". Les Soninke emploient ces expressions au
pluriel le plus souvent, IIdullu n siinu" et "sanja n lil)e siinu", car selon
nos informateurs, "une bonne ou une mauvaise année vient rarement seule". Ces
constatations vont dans le sens des "trains,II d'années de crise que le graphique
des disettes et des famines met en évidence. Cette notion de séquence se dégage
de la chronologie des crises mais aussi de lànalysede chacune d'entre elles.
En effet pour mettre à jour les différents paramètres qui condition-
nent le déclenchement d'une crise, son déroulement et sa résorption, et pour
apprécier ses conséquences à long terme, on doit faire référence aux années,
bonnes ou.mauvaises .. ~Qui précèdent et qui suivent l'année de crise proprement
dite. Comme on l'a déjà vu plus haut, les différents facteurs de production
(conditions écologiques, force de travail, semences •.. ) et l'organisation de
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la consommation (au niveau de la famille étendue et avec la constitution de
réserves) ont des répercussions d'une année sur l'autre et renvoient par con-
séquent à une temporalité pluri-annuelle. Cela nous amène à reconsidérer le
fonctionnement du système de production , en le resituant dans un cadre plus
large que celui de l'année agricole, variable selcn la succession des périodes
d'abondance et de pénurie: les séquences de bonnes et de mauvaises années.
On ne peut pas rendre compte, par exemple, des problèmes que pose
la mise en culture par rapport aux conditions écologiques et à la force de
travail, si on limite l'analyse à une seule année agricole. Pour les cultures
de décrue, la superficie cultivée en waalo et le déroulement de la campagne
agricole dépendent dans une large mesure des conditions écologiques de l'an-
née en cours (superficie inondée, début et rythme de la décrue, prédateurs
et parasites, vents d'Est •.. ) car la majorité des travaux agricoles ont lieu
après la décrue. Cependant les conditions écologiques des années précédente9
, ~s .
ne sont/indi~férentes : c'est ainsi que la succession d'années sèches puis
d'une bonne crue présente l'avantage de limiter le développement des plantes
adventices et par conséquent les travaux de déf,herbage (50). Pour les cultures
sous-pluie, les champs de jeeri étant préparés pour les semis avant l'hiver-
nage, le choix des terréS mises en cultures renvoie aux conditions écologiques
de l'année ou des années antérieures. Par exemple lorsqu'un bon hivernage
succède à une série d'années sèches, les producteur~ultiventencore de préfé-
rence des sols qui retiennent bien l'humidité: terres laissées en jachère
et terres de bas-fonds, ces dernières risquant alors d'être inondées par une
forte crue (51). Il Y a donc une certaine prégnance des conditions écolo-
giques antérieures sur les comportements des producteurs et ce n'est que lors
du second bon hivernage qu'ils pourront tirer pleinement parti des conditions
redevenues favorables.
En fait l'adaptation aux conditions écologiques renvoie à un autre
facteur, celui de la force de travail. Ce n'est qu'avec un grand nombre de
cultivateurs que le kagume peut mettre en oeuvre certaines stratégies limitant
les risques de mauvaises récoltes: la diversification des variétés cultivées
(plus ou moins hâtives, plus ou moins résistantes à la sécheresse), la mise
en culture de terroirs différents (ayant des sols et des localisations variés),
l'organisation du travail en unités plus ou moins éclatées (52) ... La mobi-
lisation d'un grand nombre de producteurs est également nécessaire pour pouvoir
éventuellement recommencer les semi~ détruits par une inondation ou par la
sécheresse, et pour pouvoir faire face aux deux "goulois d' étrangl ement" du
calendrier agricole. Il s'agit d'une part du sarclage du mil et du mais en
... / ',",
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juillet-août et, d'autre part, des récoltes de jeeri et des semis de waalo en
octobre~novembre, qui coincident le plus souvent à cause de la décrue précoce
dans la haute vallée. Comme on l'a vu plus haut, ce problème de main d'oeuvre
se pose avec acuité pendant les crises de subsistances, à cause du déoart des
hommes valides à la recherche de vivres et du mauvais état sanitaire de la
population restée au village. Cela retarde la reprise et provoque une cer-
taine "autonomisation" de la crise qui se réengendre elle-même, après la dis-
parition des facteurs qui ont provoqué son déclenchement. De même les emprunts
de mil aux traitants ou à l'Administration, par l'intermédiaire des Sociétés
de Prévoyance, grèvent les futures récoltes et participent de la même "dynami'-
que de crise". Les départs des hommes en temps de famine se transforment sou-
vent en émigration de longue durée et provoquent une baisse de la production
agricole pendant les années suivantes.
Par exemple, la crise de 1926-27 1 1927-28 apparaît en juin 1926~
alo~s que les récoltes de l'année 1925-26 ont Été assez satisfaisantes (cf
l'extrait du graphique des "années agricoles et (des) crises de subsistances
nO 6). Elles n'ont pas suffit cependant à assurer la soudure jusqu'aux ré-
coltes de jeeri d'octobre-novembre 1926. Celles-ci étant très mauvaises à
cause d'un hivernage très sec, la situation vivrière ne se rétablit qu'en
septembre 1927, après 15 mois de crise. Comment expliquer l'apparition de cet-
te crise dès juin 1926, alors que les années précédentes, de 1921-22 à 1925-26
ont été bonnes dans l'ensemble (cf graphique nO 8) ? En fait~ durant cette
séquence de "bonnes années", les Rapports administratifs ne cessent de sou-
ligner l'insuffisance de la mise en culture de la région-à' cause de l'émigra-
tion. A cela s'ajoutent encore les perturbations des travaux agricoles causées
par les travaux forcés (53). Les."bonnes récoltes" du début des années 1920
assurent donc tout juste la couverture des besoins alimentaires et ne permet-
tent pas la constitution de réserves, du fait du déséquilibre dans le rapport
entre productifs et improductifs. Aussi dès qu '·une', année est un peu moins bon-
ne, comme en 1925-26~ une crise de subsistances apparaît. L'absence de lien
de causalité simple entre l'état des récoltes et les crises de subsistances
va donc aussi dans le sens d'une analyse séquentielle des crises.
A partir du graphique des "disettes et (des) famines" nO 8), on peut
d'le . t l' d b Ide. , . hl'· de 1m1 er es sequences e onnes et mauva1ses annees qU1 ryt ment a per10 e
coloniale. Etant donné les problèmes que pose la reprise, nous considérons
qu'une ;eule bonne année, encadrée d'années de disette et de famine~ n'inter-
rompt pas une séquence d'années de crises et qu'il faut au minimum deux bonnes
années successives pour pouvoir parler du retour à une certaine "normalité".
. .. 1 ...
DISETTES ET FAMINES. N°S
ANNEES AGRICOLES SEQUENCES ANNEES AGRICOLES SEQUENCES
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C'est ainsi que nous regroupons les années 1858-59/1863-64 dans une même sé-
quence de crises, malgré la présence d'une bonne année en 1861-62~ En revanche
nous ne tenons pas compte de l'année 1937-38, qui apparaît comme une année de
crise seulement à travers les sources orales, dans la série des bonnes années
1934-35/1939-40: Trois périodes se dégagent de la succession et de la durée
des trains d'années de crises
- de 1858-59 à 1896-97 : période caractérisée par la grande
fréquence des séquences de crise, interrompues par de brèves
séquences de bonnes années. Parmi ces crises, on relève une
grande famine en 1867~68/1868-69.
de 1897-98 à 1914.,.15 : une seule séquence de crises qui
s'étend sur 18 années et qui comprend deux grandes famines,
en 1905-06/1906-07 et en 1913-14/1914-15.
- de 1914-15 à 1945-46 : une période où apparaissent des sé-
.. -.....
quences de bonnes années plus longues que les précédentes, mais où sévissent
deux grandes famines, en 1926-27/1927-28 et en 1944-45/1945-46, Un certain
nombre de questions se posent au sujet de cette tentative de périodisation, par'
exemple le contraste entre la première et la troisième période : l'une se carac-
térise par la grande fréquence des crises de durée moyenne, à l' excepti~nd'une
grande famine, et l'autre est marquée par des grandes crises avec, dans l'inter-
vale, des périodes de récupération plus longues. La seconde période, qui consti-
.
tue une seule séquence de crise, coincide avec la mise en place effective des
structures coloniales dans la haute vallée comme dans l'ensemble du Sénégal.
Cette aggravation du désê4uilibre vivrier au début de la période coloniale a
été mise en évidence dans d'autres régions d'Afrique (54).
Mais les périodes proposées ici ne le sont qu'à titre d'hypothèses
de recherche, car une périodisation basée seulement sur le rythme des séquences
de bonnes et de mauvaises années n'aurait pas beaucoup de sens. La question
est de savoir à quoi renvoie ce rythme dans l'histoire de cette région et du
Sénégal à la période coloniale et si les ruptures suggérées par les séquences
de crises correspondent à des changements importants dans la vie économique et
sociale de la population. Pour y répondre, une autre démarche est nécessaire,
qui dépasse l'approche sérielle des crises de subsistances et qui en fasse une
analyse globale et thématique. On peut essayer en effet de périodiser les chan-
gements économiques et sociaux en étudiant les thèmes qui se dégagent de l'ana-
lyse des crises: rapports entre cultures vivrières et cultures de rente, com-
portements économiques des producteurs par rappor~ à la politique administrative
et commerciale, évolution des stratégies de survie en temps de crise, durée et





rapport ces périodisations sectorielles avec la périodisation sérielle des
crises d'une part et avec une périodisation politique et économique générale
du Sénégal d'autre part. Cette démarche qui fait intervenir différentes échel-
~èS, régionale, coloniale et métropolitaine, permettrait de dépasser l'oppo-
sition entre nfacteurs internes" et "facteurs externes" de périodisation, en
montrant comment les uns et les autres structurent le temps dans une société
;':;';;'1', "f, s . Cette anal.yse qui fait de la crise de subsistances à la fois un objet
è\· êt"ùàe et unlirévélateur" nous amène~ait aussi à reconsidérer cette notion de
c~ise et à distinguer~ en fonction du choix de certaines ruptures, entre de
simples crises de subsistances et des crises globales, qui se traduisent par
des changements qualificatifs importants dans la vie économique et sociale.
Avec l'histoire des crises de subsistances, on di~pose donc d'un.
prècieux poste d'observation, d'où l'on peut analyser les transformations éco~
~omiques et sociales tout en restant proche du vécu des populations. Cette
étude des disettes et des famines sur un espace restreint, telle que nous la
faisons, permetupa·approche assez fine du phénomène de crise et l'élaboration
, '
d'une méthodologie. Elle gagnerait cependant à être menée aussi sur d'autres
régions, pour comparer la périodicité des crises, leur ampleur et la manière
dont différentes populations les ont vécues en mettant à jour les traits
communs et les spécificités régionales.
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' .. 2zLte étude s:~nscrit dans le cad~e de la prépartion d'une thèse de Docto"
~~t de 3ème cycle d:histoi~e, sous la direction de M. le Professeur Y.
?L~SO~, au Cent~e de Reche~ches Africaines, Université de Paris I. Une
bou'se du Mlnïs'.:è:.:'e des Universités nous a permis d'effectuer un premier
sê:v~r au Sénég~l €~ 1981. Nous poursuivons notre travail actuellement aü
":;2·'~·~·J.."'é (; R S .. T.O.toL de Dakar, grâ:::e à une allocation de recherches de cet
O:i:'gan isme .
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Centre of West Africa Studies, Birmingham, 1975
L;Etat soninke du Ga'aa a face à l'ex ansion commerciale
française 1818-1858) Memoire de maîtrise, Universite de
Paris I, Centre de Recherches Africaines, 1976
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les travaux forcés pour la construction de la ligne télégraphique Matam-
Bakel et pour des travaux près de Médine dès 1879. Archives Nationales du
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que pose l'accès aux archives pour une période plus récente.
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(6), A.N.S. ID 1/15 Monographie du Cercle de Bake1, anonyme, non datée post
1911
(7) BATHILY A. (éd.) I.D. BATHILY Notices socio-historiques sur l'ancien
royaume Soninke du Gadiaga, BU11~~ 1. F. A. N.. , B, 1969
nO l,p. 96
(8) La société soninke est divisée en "hooro" (hommes libres), "nyaxama1ani"
(artisans et griots) et "komo" (esclaves)
(9) Enquêtes 1981-82
Il faut noter cependant la permanence de certaines prestations en travail
des captifs encore de nos jours. Dans les villagessoninke du Gidimaxa,
situés sur la rive droite du Sénégal, les prestations en travail des es-
claves représentent près de 15 % de la somme totale du travail appliqué
sur les champs étudiés dans le cadre du projet de développement agricole
"war on want", en 1978-79 (Luce FERRIER, Rapport de mai 1979)
(10) Le:terme "Tunkalemmu", "fils de Tunka", titre du chef de pays, désigne ~es
branches de la famille Bacili pouvant prétendre à l'exercice du pouvoir
central. Les "mangu" sont des conseillers en temps de paix et des chefs
militaires en temps de guerre, ils participent à la désignation du Tunka
et jouent un rôle de conciliateurs entre les Bacili. Ce sont en quelque
sorte des garants du pouvoir.
(11) Ils ont accès aux terres, certains ont même la fonction de chef de village
et ils exercent dans leur ensemble une réelle influence socio~politique.
Cela les différencie des Jaxanke du Bundu et de la haute~Gambie. Cf. SMITH
P. Les Diakhanke : histoire d'une dispersion. Bulletins et mémoires de la
Société d'Anthropologie de Paris, VI!.I,II, 1965, p.231-262 et SANEH L.
The history of the'Jakhanke'people'of 'Sènègambia, a 'study'of 'a 'èlerical
tradition in West African Islam. Ph, D. thesis, University of London, 1974
(12) Les "échanges immédiats":peuvent se réaliser en fait en plusi'eurs échanges
successifs. cf MEILLASSOUX C.. (éd.) The'development of'indigènous 'trade
and markets in West Africa, London, Oxford Univ. Press, 1971, introduction,
p. 26-27
Sur l'organisation du commerce chez les Soninke du Gajaaga, cf BATHlLY A.
Imperialism, •• , p. 233~242
(13) Voir les Rapports commerçiaux et les Rapports de poste de la série C6 des
Archives Nationales de France pour 1eXVlllème siècle et la série 13G des'
A.N.S. pour le XIXème siècle, ainsi que les nombreux récits de voyage
portant sur la région (MAGE, PARK, RAFFENEL, SOLEILLET ... )
(14) CHASTANET M.
SWINDELL K.
L'Etat soninke ... 3ème partie
Serawoollies, Tillibunkas and StrangeFarmers :the development
of migrant Ground-nut farming along the Gambia River 1842-95,
J. A. H., 1980, vol. 21, nO 1, p. 93-104
(15) A.N.S. 13G 185 (émigration au Gabon en 1896),13G 199 et 13G 200 (émigration
au Congo en 1896)
(16) A.N.S. 2G 12-56 (émigration en Côte d'Ivoire en 1912), 2G 16-31 (recrute-
ments pour la marine de guerre en 1916)
i i
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(17) La France ne domine effectivement le Fuuta et la moyenne Casamance qu'en
1890 et la "pacification" de la Casamance se poursuit en fait jusqu'en
1920.
(18) Le chiffre des précipitations annuelles ne suffit pas pour apprécier les
conditions pluviométriques et l'on ne peut pas mettre directement en re-
lation la quantité globale de précipitation et la production agricole. Il
faut tenir compte également du nombre de jours de pluies, de l'intensité
de chaque pluie, de l'écart entre les pluies, de la texture et de la compo-
sition des sols. De plus ces conditions peuvent varier beaucoup entre des
zones voisines. cf APRIN R. Développement et résistance a sanne, le cas
des soninke de Bakel (Sénégal , Paris, 1980.
(19) Nous appelons - "terroir", l'ensemble des terres ayant des caractéristiques
agronomiques semblables c'est-à-dire le jeeri, le waalo et leurs subdivi-
sions (foonde, kollana, falo)
- "terroir villageois", l'ensemble des terroirs qu'un vil-
lage peut exploiter, sur lesquels il a des droits, c'est~à~dire les terres
'"" effectivement cultivées, les jach~res et les espaces pastoraux.Cela cor-
respond au terme soninke "nyiinyo", terre. Ses limites sont précises.
Nous utiliscnsle terme "territoire" dans un sens politique, cela correspond
au terme soninke "jamaane" qui désigne l'ensemble des terres et des cours
d'eau placés sous le contrôle du Tunka du Gajaaga. Le territoire villageois
est appelé simplement "nyiinyo".
(20) Ces termes sont empruntés au pulaar, avec certaines transformations
(kollaua < kollangal). Il existe des termes é1uivalents en soninke : le
"jeeri" est appelé "xaaxu du n nyiinye" ou "terre d'hivernage" et le "waalo"
"nyiinye birante" ou "terre vivante". Le "foonde" est souvent désigné par
le mot soninke "dunde".
(21) Les jonkurunko de Gande et de Golmi détiennent la charge de maître de vil-
lage. Ces esclaves dépendent collectivement, et non individuellement, de
la famille de hooro à laquelle ils sont rattachés et pour laquelle ils
effectuent certains services, comme la perception de redevances fonci~res.
Ils conservent leur patronyme et ont des droits sur leur descendance.
(22) Les effectifs d'un ka peuvent aller d'une vingtaine à une centaine de
personnes.
(23) Il est difficile d'apprécier le pourcentage respectif des hommes libres
et des captifs. Le nombre de ces derniers a augmenté dans la seconde
moitié du XIXème siècle, à la suite des guerres du Soudan et de la
fermeture du débouché de la traite atlantique. A cette époque les captifs
étaient sans doute plus nombreux que les hommes libres dans les villages
soninke. cf BATHILY A. Imperialism ... p. 214-216.
(24) enquêtes 1981~82
(25) e~quêtes 1981~82
A-.N.S., 102-28 bis, Rapport sur la tournée effectuée du 20/6 au 1er/? 19~2
dans le Canton du Goy inférieur (7 juillet 19 32)
La culture de l'arachide a été "trop négligée dans cette partie du cercle
et(sa) culture a été jusqu'ici l'oeuvre des seules femmes, la main d'oeu-
vre ma,sculine portant tous ses efforts sur les céréales".
(26) A.N.S., 2G 19-1 Sénégal, Rapport agricole, 1919
A.N.S., 28 ~.Sénégal~" Rapport d'ensemble, 1923
A.N.S., 28 24-2 'S~néga1, Affaires économiques, Rapport économique mensuel
d'ensemble, décembre 1924.
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(27) Cela nous amène à reconsidérer l'importance du travail servile dans la pro-
duction et dans la reproduction élargie de la société,ainsi que la stra-
tégie des sociétés esclavagistes. Selon C. MEILLASSOUX, le pr~x d'un escl·a-
ye adulte, immédiatement productif (prix d'achat et coût d'une expédition
commerciale ou bien coût d'une expédition guerrière) était inférieur au
coût de reproduction d'esclaves "nés·à la maison". En effet, à cause du
faible niveau de productivité du travail agricole, l'utilisation d'une partie
de la production des esclaves pour leur reproduction sociale interne s'ef-
fectuerait au détriment de l'entretien et de la reproduction de la classe
oisive des hommes libres, elle représenterait un manque à gagner supérieur
au coût d'acquisition d'esclaves adultes par achat ou par capture). Des
deux sources "d'approvisionnement" en esclaves, la guerre et le commerce
d'un côté, la reproduction interne de l'autre, la première était donc pri··
vilégiée. Ce qui impliquait l'exploitation renouvelée des sociétés ;voisines
par Ip.s sociétés esclavagistes (C. MF.ILLASSOUX, Modalités historiques de
l'exploitation et de la surexploitation du travail, Connaissance du Tiers
Monde, Cahiers J~ssieu, 1977, 4 p. 138-141). Quand l'achat et la capture
d'esclaves n'ont plus été possibles, avec la lutte de l'Administration colo-
niale contre l'esclavage au tournant du XXème siècle, les hommes libres ont
dû partici~er eux-mêm~à la production, et donner à leur captifs les moyens
d'assurer leur propre reproduction, tout en continuant de prélever des rede-
vances en nature et/ou en travail (cf J. SCHMITZ, Sedentary Peulhs of the
Senegal Valley, paper presented for the workshop on Sahelian Agriculture,
Purdue University, may 1980, p. 28). Nous pensons donc que la lutte de
l'Administration contre l'esclavage a joué davantage par l'interdiction de
la traite que par l'action directe contre la possession de captifs et la
création de "villages de liberté".
(28) Selon APRIN R.. , Developpement ... , p. 52, la production globale depuis les
années sèches est de 200 kg de mil par tête et par an, alors que 350 kg
seraient nécessaires pour assurer la nourriture d'un homme adulte.
(29) enquêtes 1981-82
(30) Ainsi par exemple la version qui nous a été donnée de la conquê}e française
'du Goy supérieur en 1858 par un informateur de Tiyàhu, l'ancien village diri-
geant de cette province : "il y avait une famine, pour avoir du mil les
Bacili de Tiyabu ont donné en gage aux Français les villages du Goy Supérieur.
Far la suite ils n'ont pas pu rembourser, c'est de cette façon que le Tunka
a perdu le Goy Supérieur.
(31) A.N.S., séries 13G, 1G, 2G, ID et 2D
(32) MAGE M. D. Voyage dans le Soudan occidental (1863-1866), Paris, 1866
(33) GOODY J. La raison graphique. La domêstication·de la pensée sauvage, Paris-L-
Ed. de Minuit, 1979
(34) La société soninke étant islamisée de longue date, l'année commence avec la
fête musulmane de "haraane" qui a lieu un mois après la tabaski. Cependant
L'habitude qu'ont les gens de compter l'âge "en hivernage", plutôt qu'en
année civile ou musulmane, peut laisser supposer qu'avant l'islamisation
les soninke faisaient débuter l'année avec l'hivernage.
(35) A notre connaissance, il n'existe pas de terme soninke pour désigner la
soudure mais certaines expressions évoquent ce moment difficile :
- "jigge dimma", le moment où les hommes doivent quitter le village à la
recherche de mil (IIjiggeye")
- le moment où '~13elli n renme lufu", (les poussins s'embourbent):' expres-
sion qui fait allusion aux fortes pluies du mois d'août.
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{J6) Nous envisageons seulement ici la question de la durée de la soudure~ sans
aborder le problème de la production et des rendements qui fait intervenir
encore d'aut~es facteurs: problème des semences~ importance respective
des cultures v1vrières et des cultures de rente~ diversification des es-
pèces cultivées et des ter~oirs mis en culture~ épuisement/reconstitution
du sol etc •..
(37) enquêtes 1981-82
En 1924-25~ le Sénégal produit 430 000 t. d'arachides~ dont 1 500 t. pour
le cercle de Bakel~ or ce chiffre concerne le Bundu plutôt que les vil-
lages riverains du fleuve. A.N.S. 2G 24-4~ Rapport d'ensemble du Sénégal
principales études sur les crises démographiques
dans la France d'Ancien Régime
pays nantais au XVlème siècle. Etude démographique
Une crise frumentaire dans l'Egypte Fatimide~ Journal of
the Economic and Social History of the Orien~, vol.XXIII~
parts l et II, april 1980~ p. 66-101
La famine de 1876-1878 en Inde du Sud. Etude démographique.




On peut citer parmi les
et la cherté des grains
- CROIX A. Nantes et le
S.E.V.P.E.N.~ 1974
- DUPAQUIER J. La population rurale du Bassin Parisien à l'époque de Louis
XIV~ Paris~ La Sorbonne~ 1979
Beauvais et le Beauvaisis de 1600 à 1730. Contribution à
l'histoire sociale de la France du XVllème si~cle'JS.E.V.P.E.N'J
1960
Les hommes et la mort en Anjou aux XVllème et XVlllème
~les~ essai de démographie et de psychologie historique~
Paris~ Flammarion, 1975
- LE ROY-LADURIE E.-Les paysans du Languedoc~ Paris~ Flammarion, 1960
_La crise et l'historien, in le Territoire de l'histo-
rien~ Paris~ Gallimard~ 1978
Les crises de subsistances et la démographie de la France
d'Ancien Régime~ Porulation~ 1946~ p. 642 •..







(40) A.N.S.~13G 189~ Rapport du capitaine DORST~ Commandant du Cercle de Bakel~
sur la perception de l'impôt personnel pour l'année 1889
(41) C'est une "coupe qui contient 44 poignées (de mil) mesurées par un homme
de taille moyenne" d'après SOLEILLET P. Voyage à Ségou (l878.,.79)~ Paris~
p. 93
(42) enquêtes 1981-82 et SOLEILLET P. Voyage ... ~ p. 94
(43) enquêtes 1981-82
(44) A.N.S.~ 13G 183~ Bulletin agricole~ commercial et politique, mars 1883
(45) enquêtes au Bundu~ 1982
(46) Il joue ce rôle également pendant la crise économique du début des années
1930 et pendant la seconde guerre mondiale.
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(1+7) "Sortir du village" ou "partir dans la brousse" est un signe de diffi-
cuItés: on quitte le village à la recherche de vivres et/ou d'argent.
Dans ces conditions, la "brousse" peut désigner aussi bien le Bundu où
l'on va chercher du mil que la France où l'on émigre.
(1+8) enquêtes 1981-82
Les comportements sociaux en temps de famine constituent un sujet diffi-
cile à aborder, on répugne généralement à parler des problèmes qu'on a
vécus et de certaines conduites q~'on a dû adopter pour survivre. Des
proverbes et les contes qu'il ne faut pas bien sûr "prendre à la lettre"
reflètent certains comportements contraires aux normes sociales auxquels
les gens risquent d'être acculés en temps de famine.
(1+9) Remise en cause de certains droits fonciers par exemple : en 1931-32, il
Y eut un conflit entre les habitants de Tiyabu et ceux de Gallade, ces
derniers refusant de payer aux premierscertaine&redevances sur des terres
de décrue, à cause de la récolte déficitaire de 1931.
A.N.S., 2D 4-21, Rapport au sujet des terrains de culture dans le Goye
inférieur, Bakel, 9 juillet 1932.
(50) LERRICOLLAIS A. Peuplement et cultures de saison sèche dans la vallée
du S~n~gal. Notice introductive. O.R.S.T.O.M., Dakar -
Hann, 1980
(51) enquêtes 1981-82
(52) En période sèche, tous les efforts sont concentrés sur le champs col-
lectif au détriment des champs individuels.
(53) A.N~S., 2G25-2 "Les emblavements pourraie1'l't être sensiblement accrus
si la rareté de la main d'oeuvre ne contraignait les
indigènes à limiter les étendues à mettre en culture".
, A.N.S., 2G 26-30 "La partie nord (du Cercle de Bakel) peU cultivée et
habitée par une population peu agricole se plaint chaque
année". Voir aussi:
A.N.S., 2G 21-1, 2G 22-1,_QG 22-26, 2G 23-50, 2G 23-3 et 2G 24-2
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